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Chapitre 1


 


 


 


Léo était excité. Il devait faire une virée nocturne ce soir. Il prépara méticuleusement son sac à dos : bombes, chiffons, pot de peinture blanche, rouleau, torche, cagoule. Il habitait dans le quartier historique d’Aniane, près de l’abbaye. Ce choix n’était pas innocent. L’abbaye d’Aniane abritait encore, au siècle dernier, de jeunes mineurs dans ce centre de détention et d’éducation. Son arrière-grand-père y avait travaillé comme éducateur. Léo avait fait ses premiers graffs en clandestin au sein de l’abbaye à côté de son maître Jeaze. Accomplir ses fresques aux côtés de celles de Jeaze, comme le lion, était à la fois un honneur et un chemin initiatique. Lorsqu’il avait appris sa mort dans le Midi libre, ce 15 mars 2017, date qui resterait à jamais dans sa mémoire, il s’était mis en recherche d’un lieu mythique et d’un graff qu’il ferait en son honneur. Cette idée l’obsédait. Il avait passé des jours à trouver le bon endroit. Dès qu’il avait un moment, il se mettait à faire des croquis. Il en négligeait parfois sa vie sociale. Aujourd’hui, il rêvait de faire partie des grands, être un pressioniste reconnu et ainsi être exposé dans les galeries. Il était allé voir Bando, un autre de ses maîtres, à la Pinacothèque de Paris. C’était décidé, ce soir, il peindrait ce qui devait être son œuvre magistrale dans la commanderie de Nébian. Après les innocents d’Aniane, les hospitaliers de Nébian, tout un programme.


Son portable vibra, il l’avait mis en mode silencieux pour sa mission. Le nom de son ami Enzo s’afficha sur l’écran. Enzo était son ami d’enfance. Il était d’origine marocaine par sa mère et gitan par son père. Mélange explosif dans la famille des deux parents, au point qu’ils avaient coupé les ponts. Léo était agacé par cet appel. Il ne voulait pas être dérangé.


Il décida d’expédier l’appel.


— Ouech, gros, qu’est-ce que tu veux ? Je dois partir.


— Ah, excuse, j’avais oublié, tu vois. Je voulais te proposer de venir sauter au pont du Diable. Il y aura Leila. Mais t’inquiète, ce sera pour une prochaine fois, tu vois. Ouech, à la prochaine.


— C’est ça, à la prochaine.


Dommage, il faisait chaud ce soir-là. Léo raccrocha en pensant que c’était l’occasion de voir Leila. Elle hantait ses pensées. Elle avait quitté La Mosson pour s’installer à Gignac. Le graff de ce soir devait la représenter. Léo et Leila étaient les deux ailes d’un amour éthéré. Sa signature, son blase pour les intimes, représentait deux L en miroir avec un A au centre dans un cercle. La signification pour le public était « Love and Life », inscrite dans le cercle de la vie, mais pour les amis, il signifiait « Léo aime Leila, enlacés dans une alliance ». L’idée furtive de rejoindre Leila lui traversa l’esprit, mais il se reprit vite : la mission d’abord.


Prendre la voiture, une vielle Peugeot 206 que son père lui avait donnée, direction Nébian. L’autoroute était fluide. Sortie Clermont-l’Hérault puis arrivée à Nébian. Il était en mode automatique. Plus rien ne pouvait le dévier de son but.


L’objectif de Léo n’était pas dans le centre médiéval de Nébian, mais plutôt à l’écart du centre, avenue Pasteur. L’objet de sa mission nocturne était la commanderie. Une partie du bâtiment avait été transformée par la municipalité en bibliothèque. Il avait fait des repérages quelques jours auparavant. Une porte dans une ruelle, éloignée de la porte principale, était son moyen d’entrer. Une vierge, lui faisant face, servait de repère. Il força la serrure qui n’était pas d’époque. Bien que le bâtiment ne fût pas à l’abandon, les autorités municipales n’avaient pas jugé bon d’y mettre une alarme, car certes, si le lieu avait une valeur historique, rien à l’intérieur n’en avait.


Léo se dirigea vers le sous-sol. Il n’y avait pas de crypte. Il chercha, avec pour seul éclairage une lampe frontale, un lieu où il pouvait exprimer son art. Il trouva une sorte de cave. L’endroit était discret, loin des regards et au sec. Il posa son matériel et commença à peindre une sous-couche pour que la bombe accrochât bien et assurer une uniformité à l’œuvre. La sous-couche finie, il attaqua les contours de sa fresque, ode à sa bien-aimée et à leur amour. Le geste était sûr et plein de tendresse. Il souriait à l’idée d’emmener Leila voir son chef-d’œuvre abouti. Il imaginait sa réaction, son élan d’amour.


Léo fut interrompu par un bruit de pas feutré venant vers lui. Il tendit l’oreille et attendit quelques minutes. Rien. Bizarre. Il continua, mais aux aguets. On ne savait jamais. Puis soudain, de nouveau du bruit comme si quelqu’un fouillait dans une pièce non loin de là. Il se dirigea vers la pièce d’où venait le bruit, armé d’une bombe de peinture. Un homme sortait de la commanderie pour se diriger vers l’église en face. Il avait sur son épaule un vieux sac de l’armée qui semblait lourd. L’édifice religieux faisait partie du complexe construit par les hospitaliers. L’homme se retourna. Léo se cacha et observa. L’homme négligea le tombeau wisigoth pour se diriger vers une croix en pierre accrochée au mur. Il semblait déchiffrer un message au dos. Il y avait également les vestiges d’un ancien autel. Il se dirigea vers ce dernier et le brisa avec une masse sortie de son sac. Il ne semblait pas perturbé par le vacarme produit. Il y prit un objet qui se trouvait à l’intérieur. En se retournant, l’homme vit Léo. Il se rua sur lui. Le jeune homme recevant un coup au visage tomba sur le bord du tombeau. Sonné, mais encore assez vaillant, il tenta de bomber les yeux de son agresseur. Plus de peinture, la tuile. La panique s’empara de Léo. Il voulut crier à l’aide, mais l’homme n’attendit pas son reste et le plaqua au sol. Au vu de la corpulence de l’homme et de celle de Léo, le combat était inégal et fut fatal pour Léo. Dans un dernier souffle, par réflexe, il agrippa un objet tombé de la poche de son agresseur avant de s’éteindre définitivement.


L’homme transporta le corps près de l’autel brisé. Il prit une bombe dans le sac de Léo et fit un tag « fuck la police » sur le mur de l’église. Il plaça la bombe dans la main de Léo. Il espérait, en maquillant son crime ainsi, que la gendarmerie croirait qu’en saccageant l’église il avait glissé et s’était fracassé la tête contre l’autel, le brisant ainsi. Puis il effaça les traces au sol du déplacement du corps et de son passage. Il sortit de l’église en veillant à ce que l’on ne le voie pas. Il se mit au volant de sa voiture, une Kangoo gris anthracite, histoire de passer inaperçu. Il prit son portable et appela son supérieur :


— C’est fait. Mais il y a eu des complications. Un grapheur. J’ai dû le descendre.


— Paix à son âme. Vous vous confesserez plus tard ! Venez me rejoindre au point de rendez-vous.


— J’arrive.


 


 


***



Chapitre 2


 


 


 


Boris dormait profondément quand le téléphone sonna. Il regarda l’heure. 6 h 30 du matin. « La vache, que quatre heures de sommeil ! », pensa-t-il. Il avait dû se coucher tard. Une affaire de voisinage. Il n’était pas de service, mais tout le monde dans le village savait qu’il était gendarme à la brigade de Clermont-l’Hérault. Alors on faisait appel à lui. Il avait le sens du devoir en toute occasion. De ce fait, il répondait toujours présent aux sollicitations du voisinage. En tant qu’enfant du pays, il les connaissait tous.


À moitié dans les vapes, bougon comme à son habitude, la bouche pâteuse, il décrocha :


— Ouais, qu’est-ce qui se passe ?


— Il y a un macchabée dans l’église. C’est toi qui es de service.


— Du respect bordel pour les victimes supposées ! Et c’est « mon Capitaine », compris ? Je me pointe dans vingt minutes. Ne touchez à rien, les troufions.


Pourquoi fallait-il que l’on tue le jour de sa journée de repos ? De bougon, il devint légèrement énervé. Il enfila son uniforme en vitesse. Un café au whisky, histoire de se shooter à la caféine, désinfecter la bouche et anesthésier le cerveau pour oublier un divorce difficile pas encore digéré après dix ans.


Il ne résidait pas à la caserne. Il habitait une maison de village à Clermont-l’Hérault, pas loin du château médiéval en ruines. La maison en prenait le chemin. Pas le temps de s’en occuper. Elle était à l’image de son propriétaire, brute de décoffrage et manquant de la présence d’une femme. Mais Boris ne s’intéressait plus aux femmes depuis son divorce. Son cœur s’était asséché, mais pas son gosier. La maison était un héritage de ses parents. Il descendit les trois étages et prit sa voiture en direction de Nébian.


À son arrivée, il vit le major Vincent Denadieu. Il grogna. Il ne l’aimait pas. Le jeune major venait de la promotion de Paris. « Un “je-sais-tout” de Parigot alors qu’il a encore du lait qui coule du nez », pensait de lui Boris. Le major n’en pensait pas moins. Pour lui, le capitaine Boris Peyre était de la vieille école dont la carrière était derrière lui, dépassé par les techniques de la police moderne. Sèchement, Boris s’adressa au major :


— Tu as quoi ?


Le major, sans prendre la peine de le regarder, agacé par le fait qu’il ne nommât pas le grade auquel il était attaché, lui répondit en insistant sur les deux premiers mots.


— Mon capitaine, la victime a été découverte vers 5 h 30 par un agent technique qui était d’astreinte. Il s’était déplacé parce qu’une personne avait appelé le maire. Elle avait vu quelqu’un sortant de la commanderie pour se diriger vers l’église.


— Le maire ? C’est qui cette personne ? Il faut me la retrouver.


— On est sur le coup. On recherche la personne par le numéro de téléphone laissé sur le portable de Monsieur le Maire. Vous savez, c’est un petit village, tout le monde se connaît, c’est normal d’appeler le maire.


Le maire avait fait une campagne « Allô, Monsieur le Maire » qui donne un numéro vert par lequel on pouvait l’appeler 24 h/24 et 7 J/7. Cela le rendait très accessible.


— On n’arrête pas ce foutu progrès. Amène-moi à la victime.


— Par ici…


Le cadavre était sur le ventre, le bras droit tendu. Il avait rampé, les traces au sol en témoignaient. « Qu’il était jeune », se dit Boris. Il se retourna vers le médecin légiste. Il semblait extrêmement coincé, étriqué d’esprit, mais un tatouage qui émergeait sur son cou montrait une attirance pour le gothique. Boris appréciait malgré tout son professionnalisme. Il le savait tatillon sur le protocole. Boris s’en foutait. Cela créait des étincelles dans leur relation. Mais peu importe, Boris aimait l’efficacité et le légiste en était doté.


— Topo, Doc ?


— Lieutenant ou Docteur, s’il vous plaît, capitaine. Je ne pense pas que les familiarités soient d’usage dans la gendarmerie et de plus nous ne sommes pas des familiers.


— Enregistré, Doc. Je peux avoir un topo ?


— (Avec de l’irritation dans la voix.) La victime est morte vers 5 heures du matin. Marques de lutte, sa mort est due aux coups reçus, toutefois il n’est pas mort de suite, car il a rampé. Le corps a été déplacé. Ce n’est pas la scène du crime. Elle est vers le tombeau wisigoth. J’y ai trouvé des traces au sol, de la lutte. Et d’après le sacristain, rien n’a été volé. Seulement des traces de vandalisme : l’ancien autel a été brisé. Il y a également ce tag. Sauf que si ce gamin s’était fracassé la tête contre cet autel, il y aurait au minimum du sang voire des cheveux. Il n’y en a pas. De plus, dans la commanderie, il y a un graff non dénué d’une certaine qualité artistique dont il est certainement l’auteur. Ce tag n’est pas son œuvre, c’est celle du meurtrier. De plus, la victime est gauchère d’après le graff, or le tag est le fait d’un droitier.


— Montrez-moi.


— C’est ici.


Boris observa le tombeau. Visiblement, la poussière avait été déplacée, voire enlevée. Puis, il se dirigea vers l’autel brisé. Son regard était attiré par la croix en pierre au-dessus.


Boris mit ses gants et, avec l’aide d’un gendarme, déplaça les débris de l’autel. La croix en pierre l’intriguait. Il n’aurait pas su dire de quoi il s’agissait. Il se retourna vers le sacristain et le major Denadieu :


— Il y a quelque chose qui me chiffonne. Je ne saurais dire. Il ne manque rien ?


Le sacristain regardant, dubitatif, la croix et les débris :


— Je n’en sais rien. Je ne suis que le sacristain. Il faut le demander au curé ou au guide. Il saurait, lui. C’est un bénévole.


— Allez me chercher le guide. Il faut que je sache.


Le sacristain, accompagné d’un gendarme, alla à la mairie chercher le guide.


Boris repartit examiner le corps avant qu’il soit transporté à la morgue. Au moment où les brancardiers soulevèrent le corps, un objet tomba de la main du jeune grapheur.


— Une minute ! Je ne vous ai pas autorisé à le déplacer. Quelque chose vient de tomber.


Cela ressemblait à un morceau de métal rouillé en forme de flèche brisée. Il l’inspecta sous toutes les coutures, gratta la rouille et devina une inscription en latin en forme d’arc de cercle et qui semblait incomplète comme le bout de métal. Agacé par le major qui ne faisait rien pour empêcher le saccage de sa scène de crime par les brancardiers trop pressés de rentrer chez eux, Boris l’interrogea.


— Major, on en est où avec le guide ? J’ai besoin qu’il me dise de quoi il s’agit !


— Le voilà qui arrive, mon capitaine.


En effet, un homme entre deux âges, à l’allure débonnaire, arriva accompagné d’un gendarme.


Irrité par l’attente, et impatient d’obtenir les réponses espérées du guide, le capitaine lui réserva un accueil peu chaleureux :


— Capitaine Boris Peyre. Suivez-moi !


— Bonjour, mon capitaine. Paul Dourthe. Peyre, en occitan, cela veut dire…


— Rocher, je sais. On peut y aller…


— Je vous suis.


Si Boris avait coupé court à la leçon d’occitan de manière sévère, cela ne signifiait pas qu’il reniait ses origines, loin de là. Boris aimait sa langue natale, mais rien ne devait l’éloigner de cette affaire. Les quatre heures de sommeil jouaient également sur sa patience qui était loin d’être son fort. Arrivés face au tombeau :


— Dites-moi s’il ne manque rien. Apparemment, le garçon que nous avons retrouvé assassiné ici aurait surpris son meurtrier en train de briser cet autel.


Paul Dourthe en fit le tour, observa les débris et la croix attentivement. Il ponctuait ses observations par des « hum », énervant Boris au plus haut point. Puis, il s’exprima :


— La croix a été manipulée. Elle n’a pas été remise exactement à sa place. Parmi les débris, il y en a qui ne me paraissent pas normaux. Regardez, ils sont lisses, comme s’ils renfermaient quelque chose. La personne qui a fait ça a récupéré un objet.


— On a trouvé ce fragment dans la main de la victime. Qu’est-ce que c’est, d’après vous ?


— Un morceau de croix.


— De croix vous dites. Quelle forme ?


— Vous savez ici, cette croix appartenait aux hospitaliers. Le Languedoc-Roussillon avait été une place forte des hospitaliers. Ce n’est pas un hasard que le dernier grand maître, Ferdinand de Hompesch, soit mort à Montpellier en 1805. Vous saviez qu’il était allemand d’origine ? Pour répondre à votre question, c’était une croix de Saint-Jean, comme celle gravée dans la pierre qui a été bougée.


Le guide observa l’objet de manière plus approfondie, mais semblait dans l’expectative et impuissant. Il mit l’objet sous le regard intrigué du capitaine.


— Il y a une partie d’inscription.


— Avez-vous une idée de la signification de ces mots ?


— Je ne suis pas latiniste, désolé.


— Merci, vous pouvez disposer. Laissez vos coordonnées. Si besoin, on vous rappellera. Major, pourriez-vous effectuer un retour de l’enquête auprès du voisinage ? Puis, vous me transmettrez le pré-rapport de la brigade scientifique.


— Bien, mon capitaine.


— Je veux également tout savoir sur la victime. On ne sait jamais, s’il y a un lien ou s’il se trouvait au mauvais endroit, au mauvais moment.


Boris était dubitatif face à cette découverte, certainement essentielle. Qu’avait donc ce chapelet de si particulier afin de justifier un tel crime ? Que signifiaient ces mots ? Boris avait une idée à propos de la personne à laquelle il devait exposer ces nombreuses interrogations, ce qui l’agaçait franchement.


 


 


***



Chapitre 3


 


 


 


L’homme rejoignait les Causses des Cévennes par la route de Ganges. La radio était allumée sur France Bleu Hérault afin d’entendre si les informations parleraient du meurtre. Elle passait la chanson « Les Remords », de Juliette : « Il paraît qu’arrivée à l’heure de son dernier couteau, il vaut mieux avoir des remords que des regrets. Est-ce bien sûr ? »


Il était perturbé, anxieux. Certes, dérober un objet sur un cadavre ne le dérangeait pas puisque c’était son but. Mais commettre un meurtre était trop dur à porter pour sa conscience. Il fallait qu’il se confesse dès qu’il le pourrait.


Les infos finirent par relater l’événement : « Meurtre à la commanderie de Nébian. La gendarmerie de Clermont-l’Hérault est chargée de l’enquête, sous les ordres du capitaine Boris Peyre. Il n’a fait aucun commentaire. D’après ce que nous savons, c’est le corps d’un jeune grapheur prometteur qui a été retrouvé : Léo Petini. Nous vous tiendrons informés… »


L’homme arriva au lieu de rendez-vous. Une cabane en pierre sèche qui servait d’abri pour les bergers, perdue dans les causses. De là-haut, on pouvait voir de loin qui approchait. Il était attendu par un homme habillé en toile de jute comme un moine à l’ancienne. Il avait les tempes grisonnantes et, à la place d’une tonsure, une calvitie généreuse montrant un crâne aussi aride que les causses qui les entouraient. Une barbe grise, aussi drue qu’une forêt de pins recouverte de cendres. Sa peau était si ridée par les ans et le soleil qu’il pouvait se camoufler dans le paysage lunaire des causses. Un homme-pierre déguisé en moine. L’homme avait du respect mélangé à de la crainte envers lui. Ce mélange de sentiments faisait de notre homme un être obéissant, ne remettant jamais en question la légitimité des ordres de l’homme-pierre, de peur des représailles.


— Domine Christo Servire, je vous apporte le chapelet. J’ai dû ôter une vie pour l’obtenir.


— Domine Christo Servire, donne. Fais voir. Quand la mission sera terminée, tu iras te confesser. Tu n’iras pas en Enfer, je te donne ma parole. N’oublie pas que notre cause est juste.


L’homme fouilla dans sa poche et donna l’objet convoité à l’homme habillé en moine. Celui-ci regarda l’objet et montra de l’agacement.


— Il manque un morceau. Où est-il ? Tu devais me rapporter le chapelet en bon état. Sans ce morceau, le message est incomplet. Il me sera difficile de continuer notre quête. L’avenir de notre organisation en dépend.


L’homme se sentit faiblir. Une petite voix craintive se fit entendre dans sa tête. Ne rien laisser paraître. Mais dans sa réponse lui manqua la froideur qui faisait sa réputation. Il était tel un enfant fautif face à un père autoritaire.


— Il a dû tomber quand je me suis battu avec lui. Avec la rouille, il s’est cassé.


— Ton incompétence fait que tu resteras Donat{1} toute ta vie. Retrouve-le. Quant à moi, je dois faire mon rapport et trouver la signification de ce qui est écrit.


L’homme-pierre attendit que le Donat retournât vers son véhicule avant de rejoindre le sien, un Duster. Ce véhicule reflétait son conducteur : un homme qui voulait se donner de l’importance, mais qui n’était que le modeste rouage d’une organisation dont il ne maîtrisait pas grand-chose : un chefaillon.


Une fois dans la voiture, il enleva sa bure et se retrouva en habit de monsieur Tout-le-Monde.


Direction Saint-Christol. Il devait rendre compte.


Plus il approchait, plus des gouttes de sueur dégoulinaient sur son front aride. Il retournait dans sa tête les différents moyens pour annoncer le fait que le chapelet était incomplet, en minimisant sa responsabilité et les conséquences. Les foudres de l’enfer allaient s’abattre certainement sur lui, d’autant qu’il y avait un cadavre dans l’histoire.


 


 


***



Chapitre 4


 


 


 


Le lendemain, Boris avait informé son supérieur, le commandant Depovski, qu’il se rendait à l’université des sciences humaines de Montpellier, section histoire médiévale, pour en savoir plus sur l’objet pour lequel on avait tué le jeune homme. Son supérieur l’avait averti : « Pas de vague. La vie personnelle ne doit pas interférer avec le boulot. » Boris, bien que bourru, était un professionnel reconnu, malgré tout, il n’était pas à l’abri d’être submergé par des sentiments longtemps enfouis.


Le médecin légiste l’appela pour confirmer que la victime était morte suite aux coups reçus et qu’il avait été traîné. « Merci lieutenant, ça me fait une belle jambe de me dire une chose que l’on savait déjà. Bravo, l’enquête progresse ! » Il avait soudain envie d’un café à la façon « Boris ». D’autant qu’il allait avoir besoin de courage pour affronter l’expert.


L’université Paul-Valéry était un bâtiment moderne fait de béton et de verre. Rien à voir avec l’université de médecine, chère à Rabelais. Faculté dont les étudiants étaient à la pointe dès lors qu’il fallait manifester et défendre une cause. Des humanistes plus que des scientifiques… des fouteurs de merde, oui ! Ne pas s’énerver. Boris avait une dent contre les étudiants sans en connaître réellement la cause.


Il alla directement au bâtiment K. Il connaissait l’établissement, car il y avait étudié plusieurs années. Avant de frapper à la porte où une plaque était apposée avec le titre professionnel de l’interlocuteur qu’il s’apprêtait à rencontrer, Boris marqua une pause. Il appréhendait de se trouver face à face avec la personne qui se trouvait de l’autre côté de la porte. Il frappa. Il entendit à travers la porte l’invitation à entrer. Il s’exécuta. De dos, elle semblait concentrée sur un fragment de poterie. Elle se retourna pour saluer l’arrivant, mais aucun son ne sortit et le visage se referma. De longues secondes figées, dans un temps entre le médiéval et le XXIe siècle. Puis soudain :


— Tu te souviens du chemin. C’est bien. Tu n’es donc pas frappé de sénilité ou d’Alzheimer. C’est juste moi que tu ne voulais pas voir. Quel mauvais vent t’amène ? Ce n’est pas moi la raison de cette visite soudaine, je suppose…


Malgré les années, elle n’avait pas changé. Un mélange d’Artémis, la détermination de la chasseresse et l’intelligence de Métis. Toujours aussi impulsive et fougueuse, mais surtout pleine d’amertume vis-à-vis de lui. Il avait tout gâché. Son silence avait creusé le fossé. Était-il devenu un gouffre infranchissable ? Il avait beau être un roc aux yeux du monde entier, il n’en demeurait pas moins que son divorce restait une épée plantée au cœur de ce roc. Tant qu’il ne l’avait pas surmonté, il ne pourrait pas enlever cette lame et régner de nouveau sur sa vie. Renouer avec sa fille ne lui semblait pas, pour l’heure, d’actualité. Résigné, il mit les mains en T.


— Temps mort ! Je m’excuse de ne pas être passé te voir plus tôt…


— Plus tôt. Quel euphémisme ! Tu te moques de moi ! Cela fait dix ans, papa ! Tu te rappelles que je suis ta fille. Comment je m’appelle ?


— Amélie, c’est marqué sur la porte.


— Et tu te fous de ma gueule, en plus.


— Excuse-moi, mais le divorce m’a quelque peu bouleversé, mis à mal. J’ai fait une dépression, des séances de psy. Aujourd’hui, j’essaie de remonter la pente.


— Bien que j’étais une jeune étudiante adulte, tu ne crois pas que j’ai souffert de votre divorce ? Je n’ai pas voulu prendre parti, mais reconnais que ton travail passait avant maman et moi. Dix ans sans nouvelles. Tu n’es pas venu à la soutenance de mon doctorat, à l’obtention de ma chaire, à mon mariage.


— J’ai suivi ta carrière et ta vie, tu sais. Mais venir à tous ces événements, c’était revoir ta mère. Au-dessus de mes forces.


— Pourquoi, tu viens me voir aujourd’hui ? Qu’est-ce qui t’a enfin décidé ?


Un silence pesant s’installa. Amélie bouillonnait. Des larmes de rage mêlées à celles de son désarroi s’agglutinaient au coin de ses yeux d’un bleu cristallin. Boris en fut ému et savait qu’il allait la décevoir de nouveau. Cependant, il y avait un jeune homme décédé qui réclamait justice. Alors…


— J’ai besoin de toi pour une enquête.


— Cela m’aurait étonnée. Ce n’est pas moi que tu venais voir, en fait.


— Bien sûr que si, mais un meurtre s’est déroulé à Nébian, dans la commanderie. On a trouvé dans la main du cadavre cet artefact qui date du Moyen Âge sur lequel figure une inscription en latin. C’est religieux. Donc, je me suis dit que tu pouvais m’éclairer sur cet objet, me dire ce qu’il a de si particulier pour que l’on en vienne à tuer pour lui.


Le barrage de fierté et de rancœur retenant jusque-là le lac de larmes contenu dans ses yeux céda. Amélie était déçue de l’attitude de son père. Elle aurait tant aimé que cette enquête soit un prétexte pour son père de se rapprocher d’elle. Mais hélas, ce n’était pas le cas. Amélie se reprit et redevint professionnelle puisque c’est cela que voulait son père. Elle prit le fragment avec agacement, l’examina avec une curiosité toute scientifique.
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